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  À Kathleen et Marie-Madeleine,

  Merci pour votre présence, votre soutien

  et votre indéfectible amitié.


  «Au fond de la mine, rien ne brille.

  J’allume mon falot avec ma rage.

  N’est-ce pas la sueur des hommes qui a salé la pierre?»


  Aaron, 1826


  C’était il y a longtemps, fort longtemps.


  Jean Bouillet vivait dans un hameau du nom d’Antagnes, sur un coteau paisible au pied de collines couvertes de forêts. Les Antagnards étaient des paysans travailleurs, mais Jean ne leur ressemblait guère.


  Parfois il s’asseyait sur une chaise devant son cabanon pour profiter de la clarté du soleil et rapiécer tant bien que mal de vieilles frusques qu’il posait en tas à côté de lui. Il avait toujours espéré que ce qui passerait entre ses mains se transformerait en or. Son vœu ne s’était évidemment jamais réalisé. La seule chose qu’il avait récoltée, c’était le sobriquet que lui donnaient les gens de la région: le Bracaillon. Certains l’appelaient aussi Pain-de-coucou, car il passait son temps dans les bois et mangeait volontiers de ce trèfle rafraîchissant et salé. S’il allait dans la forêt, c’était surtout pour braconner.


  Un soir d’automne alors qu’il rôdait près du mont d’Arveyes après un violent orage, il aperçut au fond du ravin, à proximité du lieu-dit du Fondement, des chamois qui, sans répit, léchaient un rocher. Il tenta de s’approcher d’eux, le fusil à la main, et fut distrait par un étrange éclat scintillant. Au moment où son regard se posa de nouveau sur l’endroit où se trouvaient les bêtes, elles avaient déjà détalé.


  Jean se dirigea vers la mystérieuse lumière et se retrouva devant une anfractuosité de la montagne. Un grand feu flamboyait à l’intérieur de la cavité. Trois gnomes vêtus d’habits immaculés étaient assis autour avec, à leurs côtés, des paniers remplis d’une poudre plus blanche que la plus fine farine de la région.


  En voyant cette scène, n’importe quel paysan, même le plus courageux, aurait pris ses jambes à son cou. Mais Jean Bouillet ne craignait ni Dieu ni diable. Une seule chose lui faisait peur: manquer de nourriture. Piqué par la curiosité, le Bracaillon pénétra dans la grotte et s’approcha des trois petites créatures.


  —Puis-je allumer ma pipe et me réchauffer auprès du feu? Il fait si froid dehors.


  —Joins-toi à nous, proposa un des gnomes.


  —Qu’est-ce que c’est que ces cailloux? demanda Jean en désignant des amas de roche brisée. Et que jetez-vous dans ce feu pour que les flammes pétillent de cette manière?


  Les trois gnomes se mirent à rire, leurs visages se tordirent dans d’horribles grimaces.


  —Ah! Ah! Ah! C’est un trésor bien plus précieux que l’or.


  —Un trésor? demanda Jean avec une lueur d’envie dans les yeux.


  Un coup de sifflet retentit des profondeurs de la terre. Les trois petits hommes se levèrent, allumèrent leurs lampes à huile et disparurent dans l’antre de la montagne.


  —Ce secret, il me faut le percer, murmura Jean.


  Il s’élança alors à leur suite dans le gouffre abyssal. Guidé par une infime lueur, après une heure de descente dans d’étroits et sombres passages, il parvint enfin dans une salle ronde soutenue par des piliers et de laquelle partaient plusieurs galeries.


  De nombreuses lumières allaient et venaient. C’étaient des gnomes munis de lampes qui poussaient des chariots dans les boyaux de la mine en chantant. Certains restaient accroupis, armés d’un marteau et d’une cisette, à tailler dans la paroi rocheuse. D’autres nains alimentaient d’énormes chaudières à bois d’où ils puisaient une matière blanche et cristalline. Jean dut se courber pour éviter de se cogner la tête. Personne ne prêtait attention à sa présence.


  Plus tard, un nouveau coup de sifflet strident retentit. Les gnomes déposèrent leurs outils et s’assirent en cercle. Jean comprit que l’heure de la pause avait sonné. Sans gêne aucune, il s’accroupit au milieu d’eux et alluma lui aussi sa bouffarde. Deux gnomes arrivèrent alors avec un tonnelet de vin qu’ils poussaient sur un chariot. Ils remplirent des gobelets et les distribuèrent à tous, y compris à Jean qui accepta sans hésiter.


  Cependant, avant de lui permettre de déguster la première gorgée de ce précieux nectar, un des gnomes se leva. Il portait un chapeau à bordure dorée, différent de celui des autres.


  —Si tu réponds à cette énigme, tu pourras boire de ce breuvage jusqu’à plus soif.


  Lorsque Jean se rendit compte que le petit homme s’adressait à lui, il opina du chef, ne voulant pour rien au monde manquer une pareille aubaine.


  —Qui est celui que Dieu n’a jamais vu, qu’un souverain rencontre quelquefois et que le commun des mortels voit bien souvent?


  Un des gnomes retourna un sablier accroché au mur.


  Jean se mit à réfléchir. Après un long silence, il prit la parole avec assurance.


  —Son semblable.


  —Bonne réponse! dit le gnome au chapeau doré.


  —Bravo! s’exclamèrent de concert tous les autres.


  Puis ils entonnèrent en chœur une chanson dans un sabir incompréhensible en l’honneur de leur convive.


  Après le cinquième verre, Jean s’endormit profondément et ses ronflements résonnèrent à en faire trembler toute la montagne.


  Jean ouvrit les yeux, réveillé par le pépiement des oiseaux. Un rayon de lumière l’éblouit. À sa grande stupéfaction, la voûte sombre de la grotte avait fait place à celle bleue du ciel. Il était étendu sur un tapis de mousse fraîche, au cœur de la forêt d’Arveyes, près de la Grionne qui s’écoulait paisiblement.


  Jean se leva avec difficulté et commença à marcher. Un sentiment trouble l’habitait. Après avoir erré comme une âme en peine, il rencontra un berger qui menait paître ses moutons. Jean, qui côtoyait tout le monde dans la région, fut étonné de ne pas le reconnaître.


  Poursuivant sa route, il arriva dans le hameau d’Antagnes et s’arrêta net. À l’endroit où se trouvait son cabanon se dressait, inexplicablement, une charmante chaumière blanche. Un immense châtaignier noueux ombrageait le jardin verdoyant. Jean se souvint qu’au moment de la naissance de sa petite Suzette il y avait mis en terre une châtaigne.


  Était-il en train de rêver? Quel breuvage magique les gnomes lui avaient-ils fait boire?


  —Ah! ces farceurs! Ils m’ont joliment ensorcelé! s’exclama Jean.


  Il se décida à pénétrer dans la maison et se trouva face à une jeune paysanne. Elle était assise sur une chaise et tenait dans ses bras un enfant à qui elle donnait le sein.


  —Que veux-tu, vieillard? Si c’est la charité, passe ton chemin.


  —Je cherche Suzette.


  —Suzette?


  —Oui, Suzette, celle de Jean Bouillet, le Bracaillon.


  —Je ne connais pas de Jean Bouillet ni de Bracaillon. Tu fais erreur.


  —Nous sommes bien à Antagnes, n’est-ce pas?


  —C’est ça.


  Jean se laissa choir sur une chaise et, pris de panique, hurla:


  —Je deviens fou!


  La femme, épouvantée, se leva et lui montra la porte.


  —Allez, pars d’ici! Tu es effrayant avec ta longue barbe hirsute.


  Jean porta sa main à son menton et constata avec effarement qu’il avait une toison touffue et blanche. Il s’approcha d’un miroir accroché au mur et se laissa tomber à terre en étouffant un cri déchirant.


  La femme partit chercher ses voisines qui accoururent, affolées.


  —D’où êtes-vous? lui lança l’une d’elles.


  —D’Antagnes. Il m’avait semblé avoir quitté le village hier, mais… durant la nuit, tout a changé… et moi, j’ai vieilli de cent ans.


  —Où étiez-vous?


  —Je suis allé dans l’antre de la terre.


  —Et qu’y avez-vous vu?


  —Il se pourrait bien que ce soit les magasins du diable.


  Une clameur émergea parmi les femmes.


  —C’est un sorcier! hurla l’une d’elles.


  À ces mots, elles s’enfuirent toutes de la maison en criant à tue-tête:


  —Au sorcier! Au sorcier!


  En moins de temps qu’il n’en fallut pour le dire, le pauvre Bracaillon se retrouva les mains liées. Une escorte de villageois le conduisit en justice à Aigle où des soldats l’écrouèrent dans la prison du château.


  Le lendemain, on le questionna sans répit, mais pour seule réponse il prononçait «les petits diables». Les bourreaux le suspendirent alors par les poignets et lui attachèrent aux pieds une pierre d’abord, une deuxième, puis une plus lourde encore. Les os de ses membres craquaient de toutes parts. La douleur était si atroce qu’il s’évanouit. Ils le dépendirent et son corps s’affala sur le sol.


  L’interrogatoire reprit ensuite de plus belle.


  —Est-il vrai que vous avez visité les magasins du diable?


  —Oui, je les ai visités.


  —Où sont-ils?


  —Sous Arveyes et Villars.


  —Qu’y trouve-t-on?


  —Un trésor inestimable.


  —De quelle sorte de trésor s’agit-il?


  —Des pierres qui se transforment en or blanc. Le bétail se délectera de cet or, il soignera les malades. Il y aura du travail et de la richesse pour tous.


  —C’est de la magie. Vous êtes un sorcier! Préparez-vous à affronter la mort.


  Le jour suivant, sous les injures de la foule en liesse, Jean Bouillet fut conduit sur le lieu des supplices en Chalex. Des curieux de tous les environs s’étaient déplacés pour assister à son exécution.


  Soudain, au milieu de l’attroupement, il aperçut une jeune fermière, qui tenait une gamine dans ses bras. Il ne put s’empêcher de crier:


  —Oh! Suzette, ma petite Suzette!


  Jean parvint à échapper à la vigilance des gardes et s’empressa de rejoindre la mère et l’enfant. Il les enlaça longuement. Elles ressemblaient tant à sa bien-aimée et à sa fille. De grosses larmes coulèrent sur son visage émacié.


  Les soldats arrivèrent, se saisirent de Jean et le traînèrent de force vers le bûcher.


  —Tu ne te souviens pas de Jean Bouillet? hurla-t-il en fixant la jeune femme aux yeux pleins de tendresse.


  —Mais oui! J’ai souvent entendu ma grand-mère prononcer ce nom. Elle l’appelait le Bracaillon. C’était son grand-père…


  —Eh bien! C’est moi!


  Une dame âgée s’approcha à grandes enjambées.


  —Si vous êtes vraiment Jean Bouillet, alors, je suis votre petite-fille et elle, c’est la fille de votre arrière-petite-fille.


  Tout le monde s’écria d’une seule voix:


  —Miracle!


  Sous la pression de la foule, Jean fut relâché. Il se jeta au cou de la vieille et la serra contre son cœur.


  —Tu es donc l’enfant de ma petite Suzette!


  —Elle est morte. Il y a vingt ans.


  —Assez discuté! claironna un fantassin.


  —Au bûcher! ordonna le juge.


  Les soldats s’approchèrent de Jean, mais la foule avait désormais pris parti pour le condamné.


  —Ce n’est pas un sorcier! dit une femme.


  —C’est Jean Bouillet! dit une autre.


  —C’est Bracaillon!


  La multitude se mit à scander son nom et cette clameur ébranla le juge, le bourreau, les huissiers et les soldats qui prirent peur et vacillèrent. Les montagnards de la région délivrèrent Jean et se rendirent avec lui sur la place du bourg.


  Jean grimpa sur un escabeau et devant la foule, suspendue à ses lèvres, il dit:


  —Gens de mon pays, écoutez-moi! Plus jamais vous ne serez dans la misère. Un énorme trésor est enseveli sous les monts de Villars et d’Arveyes. Munissez-vous de vos pioches, de vos pelles. Creusez! Les sources, le sol, la roche: tout est salé!


  Prologue


  La sonnerie du téléphone réveilla Kaddishel en sursaut. Il répondit brièvement, la voix altérée, s’habilla en hâte et sauta dans sa voiture. À la hauteur du village de Huémoz, il émergea de l’épaisse couche de brouillard qui enveloppait la plaine. Les rayons qui se réverbéraient sur le pare-brise l’éblouirent. Il mit ses lunettes de soleil. De nombreuses images défilaient dans sa tête.


  Il se gara vers l’épicerie, et continua à pied. La neige fraîche crissait sous ses pas. Jacques et sa femme, Christine, l’attendaient devant leur chalet. Kaddishel connaissait bien la maison. Il avait vécu dans l’appartement sous les combles avec ses grands-parents, après la mort de sa mère.


  Jacques le serra maladroitement dans ses bras. Christine l’embrassa affectueusement. Elle était en larmes. Kaddishel ne ressentait qu’un grand vide, dépourvu d’émotions.


  —Ce matin, commença Jacques, Hannah n’est pas sortie pour aller chercher son pain comme d’habitude. Je me suis inquiété et…


  —On te laisse monter, l’interrompit Christine.


  Avant d’entrer, Kaddishel regarda distraitement le chalet. Jean, l’aïeul de Jacques, l’avait construit en 1881. Jean était le premier postier de Gryon. La fonction était héréditaire et s’était donc transmise de génération en génération. La maison avait trois étages, avec, en haut, deux balcons qui surplombaient fièrement le cœur du village. Deux arcades vitrées entouraient la porte d’entrée. Le soubassement en pierre était peint à la chaux, les deux niveaux supérieurs étaient en bois.


  En gravissant l’escalier branlant, Kaddishel pensa à sa boubele. C’est comme ça qu’il appelait affectueusement sa grand-mère, en yiddish. Elle était arrivée à Gryon en 1946, par le train, seule, sans argent. Elle avait vingt-sept ans. Mathilde, la grand-mère de Jacques, et son mari Justin, l’avaient recueillie chez eux, dans l’appartement sous les combles, et lui avaient offert un travail à la poste. Un an plus tard, Hannah s’était mariée avec Arthur, le fils du forgeron du village.


  Kaddishel posa la main sur la poignée de la porte, hésita un peu et finit par entrer dans le couloir envahi par cette délicate odeur de chèvrefeuille qui faisait affleurer ses souvenirs d’enfance. Sur un mur, il y avait la photo de mariage de ses grands-parents. Ils se souriaient tendrement sous le porche du temple. Hannah avait été une très belle femme.


  Kaddishel resta figé sur le seuil de la chambre de sa grand-mère. Un duvet était replié au pied du lit. Hannah était appuyée contre des coussins, la tête inclinée sur le côté. Elle semblait dormir. Il entra, déposa le sac qui contenait le livre et le châle de prière. Il allait honorer sa promesse. Il s’avança sur la pointe des pieds, comme pour ne pas la réveiller. Sur son avant-bras droit posé sur le drap, des chiffres étaient tatoués: 183071. Elle tenait un vieux carnet en cuir relié entre ses mains.


  Kaddishel le retira délicatement. Il caressa la couverture craquelée et l’ouvrit à la première page. Elle était couverte d’une écriture fine, serrée. L’encre violette avait terni. En haut, à droite, il y avait une date, soulignée d’un trait ferme: mardi 16mai 1826.
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  –À toutes les patrouilles d’ACA fixe, on nous signale qu’un vol à main armée serait en cours à la bijouterie, rue de Bourg.


  —ACA fixe d’ACA 15. Bien reçu. Nous y allons.


  —Bien reçu, ACA 15.


  Lionel Magnin et Kinga Nowak se mirent à courir. En arrivant près de la joaillerie, ils ralentirent et se positionnèrent de part et d’autre de la porte, la main sur leur arme de service, prêts à dégainer.


  Nowak inclina légèrement sa tête vers le monophone accroché à sa chemise d’uniforme au niveau de l’épaule. Elle appuya sur la touche d’appel et chuchota:


  —ACA fixe d’ACA 15. Nous sommes sur place. Nous allons entrer.


  —Bien reçu ACA 15.


  Une femme se rapprocha de Magnin, par-derrière.


  —J’ai vu le cambrioleur, lui dit-elle à mi-voix. Il s’est enfui en courant, dans cette direction.


  Magnin se retourna et l’empêcha du bras d’avancer.


  —Il était comment?


  —Il portait une casquette, il était grand. J’ai aperçu ses yeux. Ils étaient bleus.


  —Écartez-vous, madame.


  Magnin chercha du regard sa collègue et allait s’élancer à la poursuite du fuyard, mais Nowak le héla.


  —Lionel, reprends ta position.


  Il s’exécuta.


  —C’est la police, cria Nowak.


  Elle jeta un œil furtif à l’intérieur, fit un signe à Magnin, tira son arme de l’étui, monta les marches et entra dans le magasin. D’un mouvement rapide, elle balaya la pièce du regard. La vitre d’un des présentoirs était brisée. Des tiroirs vides jonchaient le sol, des montres-bracelets étaient éparpillées. C’était cependant étrangement silencieux.


  —Lionel, va voir derrière. J’te couvre.


  Un homme cagoulé, portant une veste de cuir noir, surgit brusquement de l’arrière-boutique. Il tenait une jeune femme contre lui et braquait un revolver sur sa tempe, un Smith & Wesson 686, calibre 357Magnum, canon de six pouces, qui lui donnait un aspect à la fois massif et redoutable. Kinga avait une connaissance certaine des armes à feu.


  Les deux gendarmes pointèrent leur Glock. Le type proféra une menace.


  —Sortez de là, sinon je la tue!


  Le visage de la vendeuse était blême.


  Sentant la fébrilité du cambrioleur, Nowak tenta de calmer le jeu.


  —Tout doux, ne vous énervez pas…


  —ACA 15 d’ACA fixe, au rapport.


  —Baissez votre arme, lui intima Magnin. N’aggravez pas la situation.


  —J’ai plus rien à perdre! hurla le malfrat.


  Alors qu’il focalisait son regard sur Magnin, Nowak en profita pour répondre à la centrale en chuchotant dans son monophone:


  —ACA fixe d’ACA 15, besoin de renfort. Nous avons une prise…


  —Posez vos flingues par terre et foutez le camp, je vous dis!


  Le type armait le chien de son revolver.


  —C’est bon. On sort, assura Magnin.


  —On va ranger nos armes et reculer doucement, d’accord? lui proposa Nowak.


  Le braqueur esquissa un signe de la tête dans leur direction. Magnin et Nowak abaissèrent simultanément leurs pistolets, évitant tout mouvement brusque.


  —Jetez vos flingues par terre! Maintenant!


  Kinga s’apprêtait à poser son pistolet, mais se ravisa. Tout en maintenant le regard sur le malfrat, elle rangea son arme dans le holster et écarta ses bras. Lionel fit de même.


  Tous deux se rapprochèrent alors de la porte, à reculons.


  —Fin de l’exercice!


  Le comédien relâcha sa collègue et les élèves de l’Académie de police de Savatan se rassemblèrent autour d’Andreas Auer. Il jeta un rapide coup d’œil aux notes qu’il avait prises dans son petit carnet à la page qui portait la date du vendredi 3mars, puis interpella l’aspirant Magnin.


  —Qu’avez-vous à dire de votre intervention?


  —J’ai commis une erreur d’appréciation, inspecteur. Si Kinga ne m’en avait pas empêché, je serais parti à la poursuite du cambrioleur et je l’aurais laissée seule. Nous ne savions pas combien ils étaient. Selon un témoin, l’un d’eux était en fuite. Je n’ai pas pensé qu’un deuxième complice pouvait encore être à l’intérieur.


  Lionel cherchait Kinga du regard pour la remercier, mais elle avait ses yeux braqués sur l’inspecteur.


  Kinga l’observa de la tête aux pieds. Elle reconnaissait à Andreas un charisme certain. Le lundi suivant, elle devait commencer un stage au sein de son équipe. Elle scrutait ses yeux bleu azur. Son teint hâlé, il le devait au fait qu’il habitait à la montagne, au-dessus de la couche de brouillard qui enveloppait la plaine durant les mois d’hiver. Il avait une barbe de trois jours, assortie au gris argenté de ses cheveux très courts. Ses quelques rides d’expression lui donnaient un charme particulier. Il portait un jeans bleu foncé savamment usé, un t-shirt blanc sans aucune inscription, d’où dépassait une chaîne en or, et par-dessus une veste en mouton retourné. Mais il avait troqué ses santiags brunes à bout carré contre des Cortez blanches et leur fameux Swoosh* noir créé au début des années septante. La mode des sneakers était au vintage. Et Andreas, en nostalgique des années quatre-vingt, avait craqué pour plusieurs modèles de baskets rétro. Un style bad boy revisité qu’il prenait soin de cultiver.


  Kinga détourna le regard quand il la dévisagea à son tour.


  —Exact. Pourquoi avez-vous, à juste titre, d’ailleurs, retenu votre camarade, aspirant Nowak?


  —Notre rôle en tant que primo-intervenant est de rester sur place, récita-t-elle. Gérer la crise, même si le criminel a quitté les lieux.


  —C’est-à-dire? demanda Andreas, qui voulait qu’elle continue à débiter sa leçon.


  —Sécuriser la zone, répondit-elle. S’assurer que le danger est écarté, informer la centrale de la situation, fournir un signalement du complice qui a pris la fuite pour que les autres patrouilles puissent le localiser.


  —J’ai vu que vous alliez poser votre pistolet, avant de changer d’avis. Pourquoi?


  —Sous la pression du braqueur, j’ai failli céder à sa demande. Mais pour des raisons évidentes de sécurité, un policier ne devrait jamais se séparer de son arme. Je l’ai alors regardé droit dans les yeux pour lui faire comprendre que j’allais la ranger.


  —Bien, aspirant Nowak. Pour un premier exercice, vous vous êtes plutôt très bien débrouillés, tous les deux. Vous avez su garder votre calme et agir avec discernement. Vous avez ensuite fait ce que vous deviez faire, sortir et attendre les renforts.


  —Et avant que les renforts n’arrivent, demanda Kinga, on doit faire quoi?


  —Continuer à parler avec le preneur d’otages jusqu’à ce qu’un négociateur vienne vous relayer et…


  —Andreas!


  Un des officiers déboula et les interrompit.


  —Oui, Robin?


  —Ta collègue Karine a essayé de te joindre.


  —Mon téléphone est en mode silencieux. Qu’est-ce qu’elle voulait?


  —Il y a une prise d’otages dans les Mines de sel!
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  Aaron s’était installé sur la banquette à côté du cocher. Il regardait le paysage défiler sous ses yeux, la main en visière pour éviter d’être ébloui par le soleil de mai.


  Quatre dames distinguées occupaient le coupé. Elles venaient à Bex pour profiter des vertus des eaux salées. Il les avait entendues converser gaiement. Elles resteraient quelques jours à l’hôtel des Bains qui avait ouvert trois ans plus tôt, en 1823. C’est ce que lui avait expliqué le cocher, et aussi qu’on apportait pour les bains des fûts de saumure et de l’eau sulfureuse, toutes deux bénéfiques pour la santé.


  Aaron n’avait pas eu les moyens de se payer une place au sein de la berline. D’ailleurs, la rotonde à l’arrière était complète et les passagers s’étaient plaints de la poussière qui leur arrivait en plein visage. Installé à côté du postillon en uniforme bleu et chapeau de feutre, Aaron avait ainsi fait un excellent voyage et profité pleinement de la vue.


  La diligence postale jaune, tirée par un attelage de cinq chevaux, entra dans la bourgade de Bex et s’arrêta sur la place principale. Elle grouillait de monde, c’était jour de foire. Aaron sauta de la voiture hippomobile, récupéra son maigre balluchon qu’il hissa sur son épaule et se mêla au tumulte. Des badauds flânaient, harcelés par les marchands. Aaron en repoussa même un, plus empressé que les autres, qui lui présentait avec insistance du tabac à chiquer. Il déambula au milieu des vendeurs de tissus, de chapeaux et d’argenterie, dépassa un savetier qui rapetassait des chaussures ainsi qu’un armurier qui vantait sa poudre à canon à des mineurs. Il y avait des tanneurs, des drapiers, des selliers, des cloutiers… Les étals de victuailles ne manquaient pas: poissons, viandes, fromages, fruits et épices de toutes sortes. En s’approchant de la zone réservée au bétail, on entendait braire, bêler, meugler. Vaches, chèvres, ânes, cochons et même quelques chevaux se côtoyaient sous l’œil averti de leurs propriétaires.


  Le cocher lui avait dit que c’était la foire la plus importante de l’année, celle qui précédait la montée à l’alpage.


  Perdu dans cette effervescence, Aaron voulait d’abord trouver un lieu pour dormir. Il balaya les alentours du regard. Au nord, derrière un majestueux saule pleureur au feuillage vert intense, s’étendaient de vastes jardins décorés de sculptures, de fontaines et d’arbustes ornementaux. Au loin, sur la colline, s’étageaient des vignes.


  —Demandez le Nouvelliste vaudois! Demandez le Nouvelliste!


  Un gosse claironnait les nouvelles du jour d’une voix nasillarde.


  —Delphine de Sabran est décédée!


  Aaron n’avait aucune idée de qui il s’agissait, sans doute une femme bien née.


  —Demandez le Nouvelliste vaudois! La marquise de Custine a été retrouvée morte la nuit dernière dans sa chambre de l’hôtel de l’Union!


  Aaron s’approcha du crieur de journaux qui lui tendit spontanément un exemplaire du quotidien.


  —Ça vous fera un batz*, monsieur.


  —Je voulais simplement savoir où se trouve cet hôtel.


  —Ah! Alors, monsieur, c’est par là…


  Le garçon se retourna et pointa du doigt l’angle sud-ouest de la place, d’où partait une rue.


  —C’est à quelques dizaines de toises*, juste avant les bains minéraux.


  Le jeune crieur scruta Aaron de haut en bas d’un air perplexe.


  —C’est le meilleur établissement de toute la région.


  Comme Aaron ne manifesta aucune réaction, il ajouta:


  —C’est pour le beau monde…


  Aaron opina du chef, le remercia. Il traversa la place et s’engagea dans la rue. Après quelques pas, il repéra une banque où il s’empressa de changer le dernier thaler* qui lui restait du voyage. On lui remit trois livres. Il passa ensuite devant les arcades de la maison de ville, aperçut l’imposant clocher de pierre du temple et arriva sur une autre place. À sa gauche, une grande fontaine où des lavandières riaient en commentant les derniers potins du bourg. Et à sa droite, le fameux hôtel de l’Union.


  Durant le trajet, le cocher, un ancien ouvrier des Mines de sel de Bex, lui avait expliqué que l’établissement avait porté, du temps de la domination bernoise, le nom d’hôtel de l’Ours. Mais après le départ des Bernois, le propriétaire s’était empressé de le rebaptiser pour ne laisser aucune trace de l’envahisseur qui avait occupé la région depuis 1475, et surtout pas de cet ours honni, emblème de la ville de Berne.


  Aaron aperçut un homme au noble port sur le balcon au premier étage de l’hôtel. À ses côtés, un homme plus âgé, élégamment vêtu, semblait le réconforter. Ce dernier fit signe à leur voiturier qui attendait dans le parc, auprès de la diligence. Puis ils retournèrent dans la chambre.


  Un double escalier en marbre menait à l’entrée. Aaron gravit les marches et poussa la porte. Il dut se mettre de côté pour laisser passer deux employés de l’hôtel qui transportaient une lourde malle. Son regard s’arrêta sur une jeune femme en robe à crinoline qui se dirigeait vers lui. Il fut d’emblée séduit par les frêles épaules dénudées et les cheveux attachés en chignon qui laissaient apparaître des boucles d’oreilles faites de pierres scintillantes. Son visage était lumineux. En plongeant ses yeux dans les siens, Aaron réalisa avec embarras qu’il rougissait.


  Dans le hall, les deux hommes du balcon conversaient avec un troisième. Affable, il s’inclinait à chaque mot, empressé, presque obséquieux. Aaron les écoutait.


  —Monsieur le marquis de Custine, permettez-moi encore une fois de vous adresser mes plus sincères condoléances.


  Astolphe hocha la tête en signe de gratitude, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il était dévasté. D’abord son grand-père, ensuite son père, puis sa femme, son fils… et maintenant sa mère. C’en était trop.


  Berstoecher, son précepteur alsacien, lui posa la main sur l’épaule, et répondit à sa place.


  —Je vous en remercie. Notre voiture est attelée et nous allons partir incessamment. Nous ramenons Mme de Custine à Fervaques où elle sera ensevelie selon les honneurs dus à son rang.


  Astolphe se retourna et s’adressa d’une voix étouffée à son précepteur.


  —Mon cher Berstoecher, merci de veiller à l’intendance et de nous acquitter de notre séjour.


  Le propriétaire des lieux s’interposa.


  —En raison des circonstances, le séjour vous est offert, monsieur le marquis.


  —Merci à vous, monsieur Dürr, nous ne saurions accepter. Je tiens à régler mes dettes, quelle que soit la situation.


  Berstoecher sortit une bourse de son manteau et paya leur dû.


  Aaron ne se lassait pas du spectacle de cet échange. Il regarda les deux hommes quitter l’hôtel et fut ramené à la réalité par la voix peu amène d’une femme, plantée devant lui.


  —Que cherchez-vous exactement, jeune homme?


  —Auriez-vous une chambre de libre? répondit Aaron sans marquer l’ombre d’une hésitation.


  —La seule de disponible est celle de Mme la marquise qui vient d’y mourir. Mais je ne pense pas que vous ayez dix livres sur vous. Je me trompe?


  Aaron savait parfaitement que l’hôtel de l’Union n’était pas à la portée de sa maigre bourse, mais ce que lui avait raconté le cocher avait piqué à vif sa curiosité et l’avait poussé à entrer, ingénument.


  —Qui était cette dame?


  La voix de l’hôtelière se radoucit. Elle chuchota sur le ton de la confidence:


  —C’était une grande dame. Une femme héroïque dont le mari et le beau-père, un général, ont été guillotinés lors de la Révolution. Pour la petite histoire, elle fut, il y a bien des années, la maîtresse du vicomte François-René de Chateau-briand.


  Le nom ne lui disait rien. Mais la femme continua: la marquise avait choisi de venir à Bex pour se reposer et reprendre des forces. L’eau des mines, l’air pur de la région et le calme avaient certes agrémenté son séjour, mais fatiguée, atteinte dans sa santé, Delphine de Sabran avait rendu son âme à Dieu la veille.


  Mis en confiance par ces confidences, Aaron demanda à l’hôtelière si elle connaissait un endroit où il pourrait dormir.


  —En tous les cas, pas chez nous. Allez! File d’ici!


  Aaron trouva finalement une petite pension à la portée de ses maigres moyens, près de la place du Marché: l’hôtel du Logis du monde. Le nom lui avait semblé sympathique. Le patron, un certain Cherix, l’avait accueilli chaleureusement.


  Le soir, après avoir avalé un bol de soupe accompagné d’une tranche de pain et d’une bière, Aaron fut convié à jouer aux quilles avec des habitués. C’étaient des paysans et des mineurs. Heureux de la présence d’un étranger, ils lui racontèrent ce qu’ils s’étaient mille fois dit: les souvenirs de l’occupation bernoise, l’époque mémorable où se tenaient naguère, dans l’auberge, les banquets révolutionnaires.


  —Tu te souviens de l’histoire de l’ours? demandait l’un.


  —Ah oui! Le scandale qu’on avait provoqué? Ce qu’on avait ri!


  —Jusqu’à ce que le Conseil ouvre une enquête…


  —Que s’est-il passé? interrogea poliment Aaron, intrigué.


  —Un soir, comme ce soir, on jouait aux quilles et on avait bien bu. On avait envie de s’amuser un peu. On voulait se moquer de ces Bernois.


  —On est allés sur la place. J’ai mis une corde autour du cou de Willy. Il a commencé à marcher comme un ours, tantôt debout, tantôt sur ses pieds et sur ses mains.


  —Moi, je jouais du tambour.


  —Et moi, je faisais la quête.


  —Le plus drôle, c’était la rogne des Bernois, s’esclaffa un autre avant d’ingurgiter une bonne lampée de bière.


  L’un des mineurs s’approcha d’Aaron.


  —Tiens, c’est de l’eau de cerise de chez nous.


  Il lui tendit un verre.


  —Je m’appelle Willy, ajouta-t-il.


  —Aaron. Enchanté.


  Ils trinquèrent et avalèrent l’alcool fort cul sec.


  —C’est excellent, convint Aaron.


  —Si tu en veux, il faut t’adresser au second étage au numéro 8 de la place du Marché. C’est un ami. Il en distille une de première qualité et la vend à dix batz la bouteille.


  Aaron hocha la tête.


  —Comme ça, tu vas travailler aux mines?


  Aaron acquiesça et Willy lui mit la main sur l’épaule.


  —On va se revoir, alors!


  Après quelques verres, Willy, d’humeur enjouée, lui conta l’histoire de la libération de la ville, le rôle central qu’avait tenu la mine de sel dans l’émancipation des Vaudois. Il avait participé au vote d’adhésion à la nouvelle République helvétique au temple de Bex, le 15février 1798. Selon lui, la prière du pasteur Bournet, invoquant la docilité et la sagesse des cinq cents Bellerins* présents, ainsi que l’invitation du châtelain Fayod aux réfractaires à s’avancer et à inscrire leurs noms sur un registre avaient grandement concouru à la décision unanime. Trois semaines plus tôt, avec le soutien de Bonaparte et du Directoire, le pays de Vaud avait décrété son indépendance. Les Bernois furent poliment conviés à retourner chez eux, et les habitants de Bex avaient planté un arbre de la liberté sur la place du marché.


  Heureux de s’être enfin débarrassés du joug bernois, ils avaient beaucoup bu, dansé, chanté allègrement. Mais les montagnards des Ormonts s’étaient entre-temps ralliés aux Bernois. François Samuel Wild, le directeur des mines de l’époque, bien qu’originaire de Berne, avait alors rassemblé deux compagnies de mineurs pour livrer bataille aux réfractaires au col de la Croix.


  —Si tu avais vu ça, Aaron. Il n’avait jamais fait aussi froid. À Taveyanne, on a été obligés d’incendier un chalet d’alpage pour se réchauffer. Plusieurs sont morts gelés avant même d’aller au combat. Et pourtant, on a gagné! Moi, j’ai échappé à la mort. Pas mon meilleur ami grionnais, Pierre Broyon. Il a péri lors des hostilités.


  À une heure avancée de la nuit, Aaron termina la dernière gorgée de sa pinte puis monta dans sa chambre. Il s’affala sur le lit, une paillasse avec un molleton trop court pour couvrir ses pieds. Il nota dans son petit carnet de cuir noir, 16mai 1826, écrivit quelques lignes. Puis, épuisé par le long voyage, il s’abandonna au sommeil.

  


  
    
      * Le batz est une pièce de monnaie frappée. En Suisse, les unités utilisées étaient le franc (ou la livre), divisé en 10 batz, eux-mêmes divisés en 10 rappes (ou centimes).


      
        * Une toise correspond à 1,949 mètre.

      


      
        * Le thaler est à l’époque l’unité monétaire des pays germaniques.

      


      
        * Habitants de Bex.
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  3 heures et 13minutes

  avant le début de la prise d’otages


  Comme tous les matins, un peu avant 6 heures, Alberto arriva au Bouillet sur sa Yamaha MT-09. Cédant à sa passion dévorante pour la moto, il avait craqué pour le dernier millésime. La sensation de connexion immédiate entre la poignée de gaz et le pneu arrière lui plaisait, tout comme le mélange du rugissement rauque et du ronronnement du moteur.


  La pénombre enveloppait encore le site d’une atmosphère lugubre. Seules deux lampes éclairaient faiblement la zone obscure. Il gara son bolide, rangea son casque dans le coffre et rejoignit le réfectoire.


  —Salut les amis! lança-t-il en entrant.


  —Salut, Alberto! En forme?


  —Comme quelqu’un qui va à la mine…


  Les deux autres s’esclaffèrent. Pourtant, cette blague, il devait la faire tous les matins.


  Alberto déposa sur la table un sachet plein de croissants encore chauds. Il enfila sa tenue dans le vestiaire et s’installa à côté d’Éric qui lui avait tiré un renversé*.


  Sylvain, le responsable des mineurs, transmettait déjà les instructions du jour.


  —Je vous laisse effectuer les contrôles standards dans la zone d’exploitation. Moi, j’irai inspecter la galerie de la Barmaz.


  Sylvain jeta ensuite un coup d’œil sur le tableau blanc où figuraient les noms des différentes entreprises qui intervenaient régulièrement dans la mine.


  —On n’a personne aujourd’hui, mais demain les électriciens doivent venir remplacer des câblages.


  Les deux sauniers arrivèrent à leur tour dans le réfectoire. Ils entraient dans la mine tous les matins en même temps que les mineurs pour mettre en route la production de Fleur des Alpes. Ils se servirent un café, s’attablèrent et prirent chacun un croissant.


  Dès qu’ils eurent terminé, Alberto se leva et donna le signal.


  —Bon, on va monter à la mine!


  Cela l’amusait de dire ainsi, car le départ à l’air libre se trouvait à 588mètres d’altitude et on s’élevait à 610mètres à la gare Saint-Pierre située dans la zone touristique à l’intérieur de la mine, avant de continuer à monter jusqu’au fond de l’exploitation qui culminait à 627mètres. Cela correspondait à une pente ascendante de 13,75 pour 1 000. Tout ça à près de 300mètres sous la surface de la Terre.


  —Bonne journée, les gars! On se tient au courant, leur lança leur chef.


  Sylvain entra dans son bureau et alluma l’ordinateur pour contrôler le niveau de LIE, la «limite inférieure d’explosivité». Dix-sept détecteurs de gaz disséminés à différents points stratégiques permettaient de mesurer la concentration de méthane et celle de sulfure d’hydrogène, deux corps gazeux hautement inflammables. Le sulfure dégageait une émanation d’œuf pourri alors que le méthane était incolore et inodore, ce qui le rendait particulièrement dangereux. Un autre diagramme indiquait le taux d’oxygène. Tous les chiffres étaient au vert.


  Alberto et Éric s’apprêtaient à effectuer leur tournée de contrôle. Ils déposèrent leurs casques avec lampe frontale incorporée, leurs radios et leurs méthanomètres à l’arrière de la locomotive et s’installèrent, Alberto aux commandes, Éric à ses côtés dans l’exiguë cabine de conduite. Les deux sauniers prirent place dans le wagon.


  Alberto alluma le moteur électrique, avança d’une dizaine de mètres et s’arrêta à la hauteur du feu rouge. La porte métallique de l’entrée voûtée du Bouillet s’ouvrit. Le signal lumineux passa au vert, il actionna la manette et le convoi ferré se mit en branle. Spécialement conçu pour circuler dans cet étroit boyau dont la première étape fut construite au XVIIIesiècle, le petit train minier permettait d’accéder à un vaste dédale au cœur de la montagne.


  Le trajet jusqu’à la gare Saint-Pierre dura douze minutes. Les sauniers descendirent, souhaitèrent une bonne journée à leurs collègues. Le train redémarra et s’enfonça dans un tunnel en direction de la zone d’exploitation, avec, pour toute lumière, l’unique phare de la locomotive. Immobilisant la motrice au croisement, Alberto ouvrit la vitre frontale et actionna la manette qui modifiait l’aiguillage avant de remettre le convoi en mouvement.


  Quelques minutes plus tard, ils firent une halte au puits Emmanuel-Chevalley, profond de 150mètres. Il était rempli d’eau douce, ce qui permettait au sel de se dissoudre et de se mêler à la masse aqueuse. La saumure était ensuite pompée vers la surface au moyen d’une colonne d’aspiration avant d’être acheminée dans une canalisation jusqu’à la saline. À l’aide d’un mètre muni d’un flotteur, ils mesurèrent le niveau d’eau par rapport à la galerie: 18,60mètres. Aucun risque d’inondation.


  Les voies étant devenues inutilisables avec le temps, ils continuèrent à pied jusqu’à la salle Aimé-Ruchet, du nom du malheureux mineur victime d’un coup de grisou en 1964. Ce fut le dernier accident mortel recensé. Éric ouvrit la vanne d’une chaudière qui récupérait le méthane au fond des forages et renvoyait le gaz inflammable à la surface. Dans cette chambre, les forages exécutés entre 1954 et 1970 atteignaient 473,50mètres de profondeur et traversaient une couche de roc salé de près de 315mètres, ce qui était assez exceptionnel.


  Ils reprirent place dans la cabine. Impossible d’effectuer un demi-tour à cet endroit. Alberto fit reculer le train, changea à nouveau l’aiguillage au croisement puis roula jusqu’à la salle de l’Espace où l’on creusait un dix-neuvième forage. Deux pouvaient encore y être percés à cet endroit avant d’avoir épuisé les dernières ressources. Ensuite, il faudrait excaver une nouvelle chambre, ailleurs dans la mine.


  À ce jour, le forage atteignait 150mètres de profondeur, bien loin des 800mètres prévus. La foreuse pouvait percer d’une traite 3mètres de roche. La carotte retirée, ils ajoutaient un tube supplémentaire pour continuer à descendre. Au début, ils avançaient jusqu’à 15mètres par jour, puis de moins en moins, à mesure qu’ils progressaient.


  Toutes les carottes étaient conservées et analysées afin d’identifier le type de roche traversée. Pour le moment, ils n’avaient atteint aucune poche salée. Il fallait continuer le forage en espérant éviter les mauvaises surprises: de la roche déjà dessalée, une poche de gaz ou simplement de la roche non salée. Malgré les cartes 3 D des gisements salifères dressées par les géologues, chaque forage demeurait une loterie.


  Alberto sortit son téléphone portable et se connecta au système de contrôle pour y vérifier la pression et le débit d’injection d’eau dans les forages, le débit de retour de saumure et sa densité. Sa radio bipa. Jacqueline, l’une des guides des Mines de sel, annonça la première visite de la journée: à 8 h 30, une classe de seize élèves accompagnés de deux enseignantes prendrait place à bord du train pour rejoindre la zone des visiteurs.

  


  
    
      * Café au lait dont les proportions sont inversées: plus de lait que de café.
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  Après avoir longé le cours de l’Avançon sur une demi-lieue* environ, Aaron s’enfonça dans un vallon pittoresque et arriva au lieu-dit du Bévieux. À sa droite, il aperçut la saline et l’imposante maison de cuite avec ses hautes cheminées. C’est là qu’on chauffait la saumure pour en extraire le sel. Il continua son chemin, dépassa un groupe d’hommes qui tiraient des troncs hors du bassin de flottage et découvrit deux bâtiments de graduation où le précieux liquide était concentré par évaporation.


  Là où il avait appris son métier, ils avaient abandonné l’exploitation des sources salées depuis belle lurette pour ne travailler qu’avec la roche salifère.


  Sur la rive opposée, quelques vaches paissaient. Deux fontainiers perforaient des rondins de mélèze. Un peu plus loin, une structure en bois recouverte de tavillons* permettait d’accéder à une passerelle couverte. Aaron la traversa et emprunta l’escalier pentu qui le mena à une immense construction qui trônait au sommet de la colline. Ce troisième bâtiment de graduation, plus imposant encore, s’étalait, selon son estimation, sur six cents pieds*. Il s’arrêta un instant pour admirer la grande roue à aubes qui actionnait les pompes.


  Un homme à la barbe broussailleuse fumait nonchalamment sa pipe, assis sur un rocher. Il portait un pantalon brun, une chemise blanche et un gilet. Un béret recouvrait son crâne dégarni.


  Aaron s’approcha de lui.


  —Bonjour, je vais aux Dévens. C’est encore loin?


  Le maître ouvrier tira sur son brûle-gueule, exhala un nuage de fumée, se leva et lui indiqua la direction.


  —À peine à une demi-lieue.


  Aaron se mit en marche par un sentier ombragé bordé de champs de blé et de vergers. En chemin, il croisa un vigneron ployant sous le poids de sa hotte chargée d’échalas, un fossoir à deux dents à la main. Il s’apprêtait à planter des tuteurs pour soutenir les pieds de vigne qu’il cultivait sur la colline, expliqua-t-il. Ils se mirent à bavarder, l’homme en profita pour déposer sa hotte, en sortit un tonnelet et lui offrit un godet de vin clairet. Ils trinquèrent et chacun reprit sa route.


  Lorsqu’il arriva devant l’imposante villa blanche du directeur des Mines de sel, Aaron gravit les marches et tambourina à la porte. Il n’eut pas à patienter bien longtemps. Une employée de maison vint rapidement lui ouvrir et le conduisit à travers un fastueux hall jusqu’à une porte à double vantail finement sculptée. Elle frappa doucement.


  —Faites entrer, prononça une voix affable.


  Aaron pénétra humblement dans le bureau du directeur. Derrière un imposant secrétaire couvert de livres, un homme d’une quarantaine d’années étudiait une carte d’extraction. Jean de Charpentier portait un costume sombre, un gilet à rayures verticales discrètement orné de boutons sur une chemise blanche rehaussée d’un nœud papillon. De petites lunettes rondes lui donnaient un air érudit. Il se leva, vint lui serrer la main et remarqua qu’Aaron orientait son regard curieux au travers des baies vitrées.


  —C’est un jardin où je cultive des plantes exotiques très rares, expliqua Charpentier. Je me suis découvert cette passion grâce à mon voisin botaniste, Emmanuel Thomas. Je possède un herbier de plus de trente-deux mille espèces. On m’en fait parvenir de tous les endroits du globe. Et je tiens également une collection de mollusques.


  Jean de Charpentier songea qu’il devait encore fabriquer des petites boîtes pour les nouvelles coquilles qu’il venait de recevoir. Il s’y attellerait en début de soirée, avant d’accueillir ses hôtes, un conchyliologue et un botaniste, avec qui il s’entretiendrait jusque tard dans la nuit. Il ferait amener le meilleur vin de sa cave.


  —Mais vous n’êtes pas là pour que je vous parle de mes passions. Prenez place, jeune homme.


  Intimidé, Aaron s’assit en face du directeur.


  —C’est donc votre père qui vous envoie chez moi. C’est un excellent géologue et, de plus, un homme charmant.


  Aaron acquiesça.


  —Nous nous sommes liés d’amitié lors de nos études à l’École des mines de Freiberg, continua Charpentier. Je suis d’ailleurs né dans cette ville. Mon père y était capitaine général des mines de Saxe. Comment se porte ce cher Itzhak?


  —Il a un problème d’asthme et ses jambes le font souffrir. Il a dû arrêter de travailler à la mine et ne peut plus se déplacer sans s’aider d’une canne. Heureusement, ma mère tient une épicerie dans le village. Cela leur permet de vivre décemment.


  —Vous vous exprimez fort bien en français, jeune homme.


  Flatté, Aaron se rasséréna.


  —Mon grand-père a combattu en Autriche et en Russie aux côtés du prince Poniatowski, le commandant en chef des armées polonaises et le seul maréchal étranger des troupes napoléoniennes. La fondation du grand-duché de Varsovie, en 1807, et la promesse de Napoléon de restaurer le royaume de Pologne avaient suscité de grands espoirs. Mon père voue encore un attachement inconditionnel à l’Empereur. C’est pour cela qu’il a souhaité que j’étudie le français.


  —Votre père m’a adressé une lettre de recommandation. Il m’écrit que vous êtes un garçon plein de ressources, avide d’apprendre.


  —Oui, monsieur. Le sel est ma passion.


  —Tout comme moi, déclara Jean de Charpentier en rajustant ses lunettes. Je n’ai pas encore pu visiter les mines de votre région. Je vous prierai de m’en parler à l’occasion.


  Jean de Charpentier dévisagea Aaron avec curiosité.


  —Quel âge avez-vous?


  —Vingt et un ans, monsieur.


  —Et quelle fonction teniez-vous dans les mines?


  —J’ai commencé comme simple mineur, avant de devenir sous-conducteur. Ensuite, j’ai été promu assistant du maître mineur. C’est moi qui l’aidais à déterminer où creuser pour trouver la roche salée.


  —Intéressant… Fort intéressant.


  Jean de Charpentier se leva de son bureau, s’arrêta un instant à la fenêtre, avant de venir se placer derrière Aaron.


  —Lorsque j’ai été nommé directeur, la mine ne produisait plus que sept mille quintaux* de sel par an et cela ne cesse de diminuer. Les sources d’eau salée se tarissent, soupira-t-il, en posant la main sur l’épaule du jeune homme. Mais je suis persuadé que du sel se dissimule dans l’anhydrite. Depuis quelque temps, nous tentons de trouver des poches salifères, mais nos efforts ne sont pas encore concluants.


  —Combien de quintaux, auparavant?


  —Jusqu’à dix-huit mille. Aaron, nous en reparlerons. Kalbfuss, notre ingénieur en chef et géologue, va vous faire visiter la saline et vous donnera les indications pour vous rendre à votre lieu de travail. Il est aussi le syndic de Bex*. C’est un homme influent, ajouta Charpentier.


  Aaron approuva d’un léger hochement de tête. Il était impatient de découvrir les mines.


  —Au début, vous serez simple mineur.


  —Merci, monsieur.

  


  
    
      * Une lieue équivaut à environ 4,800 kilomètres.


      
        * Le tavillon est une tuile de bois servant de revêtement sur les toitures et les façades.

      


      
        * Un pied équivaut à environ 30 centimètres. Le pied se divise en 10 pouces, le pouce en 10 lignes, la ligne en 10 traits.

      


      
        * Le quintal équivaut à 50 kg.

      


      
        * En Suisse, premier magistrat d’une commune.
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  36minutes avant le début de la prise d’otages


  Les Mines de sel de Bex étaient les dernières du genre encore en activité en Suisse. Le directeur du site touristique aimait aller s’y promener de temps en temps le matin, avant l’arrivée des visiteurs, pour profiter du calme qui y régnait. Il ne se lassait pas de cet environnement unique chargé d’une histoire de plusieurs siècles dont le rayonnement dépassait les frontières du pays, notamment en raison de l’invention de l’ingénieur mécanicien Antoine-Paul Piccard. En 1877, au Bévieux, il mit au point le salinage par thermocompression, une méthode encore utilisée aujourd’hui dans de nombreuses salines à travers le monde.


  Ce matin-là, il s’était réveillé trop tard et n’avait pas pu profiter de la sérénité des lieux. Il entra dans son bureau peu avant 8 h 30, se débarrassa de sa veste et alluma son ordinateur. Après s’être tiré un café, il s’assit et ouvrit l’application qui lui permettait de visionner les images des caméras de surveillance installées dans tout le secteur des visites. Il jeta d’abord un œil sur celles du réservoir Marie-Louise.


  Jacqueline accompagnait un groupe d’élèves et leurs enseignantes à la gare du Puits pour se rendre en train en plein cœur de la mine, à la gare Saint-Pierre.


  Il cliqua ensuite sur la caméra placée à l’entrée de la salle Alexandre-Dumas. Seule une image noire s’afficha à l’écran. Étonné, il sélectionna celle située dans la taverne du Dessaloir. Là encore, elle était défectueuse.


  Il s’apprêtait à solliciter l’aide d’un technicien pour contrôler les caméras de surveillance quand un signal sonore l’avertit de l’arrivée d’un courriel. Il consulta sa boîte et l’ouvrit: «Nous avons un problème avec les caméras dans la zone touristique et requérons votre intervention. Veuillez prendre connaissance du rapport en ouvrant le lien ci-dessous.»


  Il hésita un instant, puis cliqua. Un site web qui n’avait visiblement rien à voir avec l’objet du mail s’afficha. C’est alors qu’il remarqua l’adresse de l’expéditeur: informatique@salines.com. Le domaine de messagerie de la saline se terminait par un «.ch», et non pas un «.com»… Il voulut refermer la page, mais une vidéo s’ouvrit déjà en pop-up.
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  27minutes avant le début de la prise d’otages


  HelioZ tira la chasse d’eau et se tourna vers le lavabo pour se laver les mains. Dans le miroir, il lut le texte floqué sur son nouveau t-shirt: «I’m not anti-social. I’m just not user friendly*.» Il sourit. C’était tout à fait lui. Il possédait toute une collection de t-shirts humoristiques avec des messages qui, au premier degré, pouvaient sembler de fort mauvais goût. Pour lui, il s’agissait en quelque sorte d’une façon de détourner l’attention, de brouiller les pistes. Comme s’il mettait une barrière entre lui-même, sa personnalité intrinsèque, ses réelles capacités, et le monde qui l’entourait. En fonction des circonstances où il les portait, cela pouvait susciter des réactions qui l’amusaient beaucoup.


  HelioZ revint dans son bureau où ZZ Top résonnait à plein volume. Il s’assit dans son fauteuil rouge et noir au design de siège-baquet. Cela lui procurait le sentiment de se mettre dans les conditions d’une course de sport automobile. C’est ainsi qu’il envisageait le piratage informatique, comme une compétition de haut niveau. Il avait instauré ses petites habitudes, presque des rituels. Il avait toujours à portée de main une canette et un sachet de pipas. Il mettait son casque, choisissait une playlist en fonction de son humeur, puis se plongeait dans son monde virtuel.


  Il avala une gorgée de Monster Energy et reposa sa canette. Habitué à passer ses nuits devant ses écrans d’ordinateur, il carburait aux boissons énergisantes. Cinq cents millilitres lui procuraient cent soixante grammes de caféine, l’équivalent de cinq expressos. En prévision des prochains jours, il s’était fait livrer un pack de vingt-quatre.


  Lorsque les premières notes de El Diablo retentirent dans ses haut-parleurs stéréo, il fit basculer sa chaise en arrière et se mit à chanter en imitant les riffs de guitare de Billy Gibbons:


  
    
      
      
    

    
      
        	
          Did you ever hear the story

        

        	
          Est-ce que vous connaissez l’histoire

        
      


      
        	
          That happened not long ago’

        

        	
          Qu’est arrivée y a pas longtemps

        
      


      
        	
          Bout the man with a tan:

        

        	
          Celle de ce type au teint cuivré:

        
      


      
        	
          El diablo de Mexico?

        

        	
          Le diable de Mexico?

        
      


      
        	
          And this man played his hand

        

        	
          Ce type a claqué tous ses gains,

        
      


      
        	
          And he lived by the luck of the draw;

        

        	
          Misé sa chance sur le hasard;

        
      


      
        	
          Now and then and again,

        

        	
          Et sans jamais hésiter,

        
      


      
        	
          Found him steppin’ outside of the law.

        

        	
          S’est rebellé contre la loi.

        
      


      
        	
          Hey, hey!

        

        	
      


      
        	
          […]

        

        	
      


      
        	
          When they hunted him like a dog.

        

        	
          Chassé comme un chien

        
      


      
        	
          He was out on the run,

        

        	
          Il s’est fait la malle,

        
      


      
        	
          Knowing he could get by,

        

        	
          Sûr de s’en tirer,

        
      


      
        	
          ‘Cause the men killed in sin

        

        	
          Car les types tués dans le péché

        
      


      
        	
          Were not there to testify.

        

        	
          N’étaient pas là pour témoigner.

        
      


      
        	
          Hey, hey!

        

        	
      


      
        	
          He was caught, he was bound

        

        	
          Il a été arrêté, il a été ligoté

        
      


      
        	
          […]

        

        	
      


      
        	
          And the hombre called «Diablo»

        

        	
          Et la légende appelée «Diablo»

        
      


      
        	
          Bid his last farewell.

        

        	
          A tiré sa révérence.

        
      

    
  


  À la fin de la chanson, HelioZ se redressa. La notification qu’il attendait venait d’arriver. L’ouverture de la vidéo avait provoqué l’installation d’un malware, une création personnelle qui lui permettait d’accéder à l’ordinateur du directeur des Mines et de le contrôler à distance. Une vraie petite merveille.


  HelioZ afficha sur sa machine l’image de l’écran de l’ordinateur piraté. Il pourrait maintenant suivre en direct ce que faisait le directeur. Il avala une gorgée de sa boisson saveur orange chimique et s’inclina à nouveau dans son fauteuil.


  Le curseur de la souris commença à s’agiter sur l’écran. Le directeur ouvrit le courriel qu’HelioZ lui avait envoyé, copia le lien et composa un nouveau message: «Voici le lien vers la vidéo dont je viens de vous parler au téléphone.» Il entra ensuite l’adresse de la destinataire: «viviane.bourgeaux@vd.ch» et expédia le mail.


  HelioZ sourit intérieurement et rédigea un SMS crypté à ses complices: «C’est parti!».

  


  
    
      * Je ne suis pas antisocial. Je ne suis juste pas facile d’utilisation.
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  26minutes avant le début de la prise d’otages


  Daniel Kursner, debout derrière le pupitre, s’apprêtait à commencer la séance. Les cinq autres membres du comité étaient tous installés autour de la table. La salle de conférences était aménagée dans une excavation creusée par les mineurs deux siècles plus tôt. La pièce avait conservé ses murs originels, mais le sol était bétonné. De l’autre côté de la grande baie vitrée, illuminée par des spots, des stalactites de sel filiformes baignaient dans une lumière vert émeraude.


  Se rassembler à l’intérieur de la mine avait paru hautement symbolique à Kursner. Il s’était laissé convaincre d’organiser une réunion dans ce lieu et ne le regrettait pas. Il pensa aux mineurs qui avaient creusé des kilomètres de galeries, à la sueur de leur front, du XVIIeau XIXesiècle. Des gens de la région, comme lui. Il songea avec fierté à ce lointain ancêtre qui y avait travaillé.


  Il considéra ensuite le drapeau qu’il avait accroché au mur. C’était l’ancien étendard suisse dont la croix était constituée de cinq carrés égaux blancs sur fond rouge. Il fut déployé pour la première fois lors des manœuvres militaires nationales en 1821. C’était une idée du général Guillaume Henri Dufour. Il pensait que si les cantons guerroyaient sous la même bannière cela renforcerait la fraternité et la solidarité en temps de crise. Sur le drapeau suspendu au mur, ils avaient ajouté un morgenstern. La planète Vénus était surnommée l’«étoile du matin» quand elle est visible à l’aurore. Mais sous cette appellation poétique se cachait en réalité une terrible arme blanche contondante du Moyen Âge se terminant par une masse hérissée de pointes affûtées.


  Selon Daniel, le moment était venu de prendre les armes virtuellement et de se battre pour la survie de leur pays!


  La Suisse était aujourd’hui confrontée à une série de problèmes qui menaçaient profondément son identité. Il avait ainsi décidé, avec deux de ses amis, Sophie et Michel, de fonder cette association.


  Amèrement déçus par les partis politiques d’extrême droite qu’ils jugeaient «trop soft» et préférant ne pas être assimilés à des groupuscules violents aux tendances nazies trop affichées, l’idée de créer leur propre fraternité s’était imposée. Six dirigeants, à peine dix fois plus d’adhérents, l’association avait tout juste deux ans. Cela pouvait sembler peu, mais après chaque conférence ou événement qu’ils organisaient, de nouvelles personnes se joignaient à eux.


  L’écran derrière lui affichait leur nom en toutes lettres, Bloc identitaire suisse, ainsi que leur slogan: «Nous devons préserver l’existence de notre peuple et l’avenir des enfants blancs.» En arrière-fond, on voyait leur logotype: un carré rouge avec un cercle blanc et, en son centre, une arbalète.


  Kursner portait un t-shirt noir floqué de runes scandinaves. Un tatouage s’étalait sur son cou: «Meine Ehre heisst Treue*», la devise national-socialiste de la Schutzstaffel, la SS. Il s’exclama sur un ton solennel:


  —Vive la Confédération helvétique!


  Les autres membres du comité se levèrent et reprirent en chœur et avec conviction:


  —Vive la Confédération helvétique!


  Lorsqu’ils furent à nouveau assis, Kursner entama la séance.


  —Aujourd’hui, dit-il, nous avons plusieurs sujets importants à débattre.


  Il se tourna vers Michel.


  —Le premier concerne ta candidature au Grand Conseil.


  —Je croyais qu’on voulait plus s’impliquer dans la vie politique, réagit Julien Rapaz. Toi Daniel, tu as bien quitté le PNS. Alors, pourquoi Michel?


  —Michel a décidé de rester au Parti nationaliste suisse et ils ont proposé de le présenter aux législatives. Je suis d’avis que nous le soutenions par une campagne sur Internet.


  —Daniel a raison! l’appuya Elias Fischer. Même si les partis officiels sont trop feutrés dans leurs prises de position, il est important que l’un de nous y soit présent.


  Michel du Pasquier, la tête pensante du groupe, intervint:


  —Cela nous permettra par une voie détournée d’être présents au Parlement. Si on veut faire changer les mentalités, les campagnes de sensibilisation ne suffiront pas. Il faut réussir à infiltrer les structures décisionnaires pour y œuvrer de l’intérieur. C’est notre mission, et c’est pour cela que nous l’avons baptisée «Le cheval de Troie».


  —Je crois que nous sommes tous d’accord. Y aurait-il un avis contraire? demanda Kursner.


  L’assentiment fut général et silencieux.


  —Sophie, j’aimerais que tu réalises une vidéo dans laquelle Michel présente son programme. Julien, en tant que responsable des réseaux sociaux, tu es chargé de la campagne.


  L’un et l’autre hochèrent la tête.


  —Bien, abordons le second sujet. Nous en sommes conscients, la densité de notre population a atteint des proportions alarmantes, une des plus hautes d’Europe. Si nous n’agissons pas, l’espace vital de la Suisse deviendra irrespirable.


  Kursner appuya sur la télécommande, fit apparaître la diapositive suivante avec le titre «Objectif 0%» et laissa sa place à Sophie Corboz.


  —Comme vous le savez, dit-elle, la campagne que nous lançons a pour but de stopper l’immigration et les naturalisations.


  Julien observait Sophie, sa marraine. D’allure costaude, elle était plutôt petite et en léger surpoids. D’un tempérament irascible, elle paraissait toujours à la limite de la rupture. Durant leurs séances, Sophie le cherchait du regard chaque fois qu’elle prenait la parole, comme pour obtenir son approbation. Elle était la seule femme du groupe, et pourtant, l’une des plus corrosives, des plus hardies dans ses prises de position.


  Julien avait d’abord cru que Sophie s’intéressait à lui parce qu’il défendait des idées très proches des siennes, mais il se demandait si elle n’attendait pas plus de leur complicité idéologique.


  —L’avenir de notre pays ne sera pas multiculturel. Nous devons à tout prix protéger et mettre en valeur le peuple originel de la Suisse, affirma Michel avec grandiloquence.


  —Le matériel de communication n’est pas encore prêt, mais nous avons déjà le slogan: «La Suisse n’est pas un caravansérail!»


  Les autres tapèrent de la main sur le bois de la table pour marquer leur entière approbation.


  —Dès que l’affiche sera finalisée, nous vous l’enverrons par mail pour validation.


  Kursner remercia Sophie, esquissa un sourire satisfait, avant de reprendre une expression plus sérieuse.


  —Maintenant, dit-il, nous devons aborder la menace que fait peser le lobby LGBT sur l’identité de notre pays. Peter, on t’écoute.


  Peter Aebi se leva et s’installa derrière le pupitre laissé libre par Kursner. Son crâne était rasé et avec son gabarit musclé, il en imposait. Il portait un t-shirt avec le logo du groupe de métal suisse allemand Amok: un lion tenant une lance dans une patte, un écusson suisse dans l’autre. En dessous, la devise «Ehre, Treue, Gott mit uns*» en lettres gothiques.


  Aebi sortit une feuille de la poche arrière de son pantalon, la déplia et se racla la gorge.


  —Le mois passé, le Conseil national a accepté l’initiative du conseiller national Mathias Reynard qui prévoit la criminalisation de l’homophobie, au même titre que le racisme. Les élus ont décidé par 126 voix contre 49 et 20 abstentions de prolonger de deux ans le délai imparti pour mettre en œuvre cette initiative.


  —Jusqu’où ira-t-on! fustigea Sophie.


  —C’est une atteinte fondamentale de plus à la liberté d’expression! s’indigna Rapaz.


  —Ouais! Des opinions légitimes seraient ainsi un crime, renchérit Fischer.


  —L’anormalité est en train de devenir la norme. Si ça continue comme ça, il ne faudra pas longtemps avant de voir la première union d’un être humain avec un chat ou un chien. Le mariage pour tous est une hérésie! rajouta Julien.


  —Ne mélangeons pas tout, intervint Michel du Pasquier avec lassitude.


  Sophie porta un regard satisfait sur Julien. C’est elle qui l’avait repéré et fait entrer au comité. Son apparence de jeune blondinet et son visage angélique étaient trompeurs. De ses yeux vert olive se dégageait une rage sourde et le ton de sa voix laissait poindre cette froide colère qui l’animait aussi. Au sein du comité, tous deux déployaient une énergie folle pour soutenir leur cause commune, même si leurs motivations profondes différaient sans doute. Julien ne portait ni tatouage ni t-shirt floqué de symboles d’extrême droite. Aucun signe ostentatoire, sinon sa coupe de cheveux qui laissait deviner sa transition. Contrairement à Kursner ou à Aebi, il ne s’était pas rasé complètement la tête. Il arborait une chevelure courte avec un fondu sur les côtés. Julien n’était clairement pas son type d’homme, mais quelque chose chez lui l’attirait. Son côté insaisissable, à la fois proche et fuyant. Pour être tout à fait honnête, Julien était franchement à l’opposé des hommes qu’elle fréquentait. Elle préférait les types grands, aux muscles saillants et au crâne rasé, et cherchait à être dominée sexuellement, voire à subir une certaine violence. Mais, depuis sa dernière rupture quelques mois plus tôt, elle fuyait viscéralement ce genre d’hommes. Se prendre des gifles lors d’un acte sexuel, pourquoi pas, mais pas question de se faire battre.


  Julien se pencha vers son voisin et lui demanda où étaient les toilettes. Il se leva et quitta la salle au moment où Sophie prenait la parole.


  —C’est comme ce court-métrage américain qui a obtenu des millions de vues à sa sortie. Je ne me souviens plus du titre…


  —En un battement de cœur, dit Michel. Je dois avouer que le film d’animation est d’une grande qualité et question propagande, ils ont fait fort.


  —Quand on inclut des jeunes dans une campagne de prosélytisme qui glorifie l’homosexualité, aboya Sophie, j’appelle ça de la pédophilie!


  Du Pasquier regarda Sophie Corboz et, de dépit, secoua la tête. Il se demandait d’ailleurs comment Daniel avait réussi à le convaincre de la nommer porte-parole et chargée de la communication. Dans leur stratégie, son rôle revêtait une importance particulière: en créant le mouvement, ils avaient décidé, à la différence d’autres groupuscules, de ne pas se cacher, d’être sur le devant de la scène. Certes, Sophie était jeune et présentait mieux que lui. Mais il avait beau écrire ses discours, la briefer avant ses interviews avec la presse, elle restait sanguine, difficile à canaliser et, pour tout dire, incontrôlable. Les risques de dérapages étaient considérables.


  —Ces pédés sont tellement tordus qu’un jour ils finiront par réussir à faire légaliser cette perversion au nom des droits de l’homme, compléta Aebi.


  —C’est exactement ce que je sous-entendais, reprit Sophie Corboz. Si cette loi passe, ça veut dire qu’on accepte l’homosexualité. C’est la boîte de Pandore qu’on ouvre. Avec la reconnaissance de cette perversion, la norme morale est massivement renversée. C’est une voie tracée à toutes sortes d’aberrations.


  —Cette pratique abjecte devient une pseudo-religion, renchérit Aebi. Ça commence par un drapeau, des parades, des icônes gays, des lobbys… ensuite le mariage. Plus ça avance, plus ils en veulent. Nous devons à tout prix combattre ce mouvement subversif.


  —À ce sujet, je trouve l’idée de la taxe suggérée par le PNOS* assez intéressante, intervint du Pasquier afin de ramener le débat à un niveau plus concret.


  —C’est quoi, cette taxe? s’étonna Fischer.


  —La proposition serait d’interdire toute propagande, toute manifestation individuelle ou collective dans l’espace public et d’inciter les personnes LGBT à se soigner. Leur déviance serait toujours tolérée, à condition qu’elles paient un impôt qui financerait les familles traditionnelles dans le besoin.


  Daniel tenta de recentrer la discussion.


  —Écoutez-moi! Si le Conseil des États venait à approuver l’initiative de ce Reynard, nous devons nous préparer à lancer une contre-offensive.


  —Tu as une idée en tête? demanda Fischer.


  —Un référendum! J’ai déjà évoqué cette possibilité avec d’autres groupes qui partagent notre avis.


  Peter Aebi prit à nouveau la parole pour clore les débats.


  —En attendant, nous avons d’ores et déjà prévu une campagne sur les réseaux sociaux.


  Il pianota sur l’ordinateur et dévoila à l’écran la proposition d’affiche.


  Elle représentait une famille classique, conforme à leurs valeurs: un père, une mère, deux enfants, garçon et fille. Quatre silhouettes rouges avec une croix blanche brandissant un parapluie au logo du Bloc identitaire suisse, unique rempart contre une voûte menaçante aux couleurs de l’arc-en-ciel.


  Tous applaudirent.


  Kursner regarda sa montre: 9 heures pile. À cet instant précis, un individu, cagoulé et lourdement armé, fit brutalement irruption dans la salle.

  


  
    
      * Mon honneur s’appelle fidélité.


      
        * Honneur, fidélité, Dieu avec nous.

      


      
        * Partei National Orientierter Schweizer.
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  En attendant le maître mineur qui devait lui faire visiter la saline, Aaron s’assit sur un muret, devant la villa du directeur. Les mains posées sur la pierre tiédie par le soleil de mai, il ferma les yeux et inclina la tête. Un léger air frais balayait son visage. Des bruits de pas sur le gravier l’alertèrent de l’arrivée de son guide. Un homme grisonnant au faciès buriné s’avançait dans sa direction. Aaron se leva et serra la main de Charles Kalbfuss.


  —Aaron. Enchanté.


  —Venez, je vais vous faire visiter les lieux, lui lança-t-il sans s’embarrasser de convenances.


  Le géologue précéda Aaron dans une longue allée de peupliers, bordée de plusieurs tas de troncs d’arbres empilés d’un côté, et de l’autre par une conduite en bois de mélèze.


  —Nous amenons la saumure jusqu’à la saline grâce à ces conduites depuis la sortie de la mine, à une demi-lieue en amont. Nos fontainiers réalisent un travail considérable. Il est particulièrement pénible de perforer ces rondins avec un perçoir à bras et cela exige une précision remarquable.


  Aaron écoutait d’une oreille distraite, charmé par la vue imprenable sur la vallée et les montagnes.


  —Le réseau fait plus de septante-six mille toises. Il est constitué́ de vingt mille troncs, souligna Kalbfuss avec emphase.


  Cent cinquante toises plus loin, ils arrivèrent devant ce que Kalbfuss présenta comme les bâtiments de cuite.


  —Nous avons deux grandes chaudières et cinq petites.


  Il se tourna vers Aaron et lança avec fierté:


  —Imaginez-vous, les médecins de la région nous envoient leurs malades pour les faire circuler autour des chaudières afin qu’ils en respirent les vapeurs salées.


  Aaron fit mine d’être impressionné.


  —Suivez-moi. Un peu plus loin, vous verrez deux autres chaudières qui servent à extraire le sel des résidus de cuite. Il y a aussi une forge à deux feux et un fourneau à réverbères…


  —Un quoi? le coupa Aaron.


  —C’est un four qui réfléchit la chaleur par la voûte. Nous mettons le combustible d’un côté et la matière à chauffer de l’autre. Ainsi, les flammes n’entrent pas en contact direct avec le métal. Nous l’utilisons pour plier les plaques qui servent à construire les chaudières.


  —Intéressant, concéda Aaron du bout des lèvres.


  —Nous avons aussi un atelier de charpenterie, un magasin de poudre et, bien sûr, un entrepôt pour le sel.


  Ils contournèrent la maison et se trouvèrent face à un immense bâtiment de graduation.


  —Il mesure cent cinquante toises de long et dix-huit pieds de haut. La saumure est apportée au sommet, sous la toiture, par la roue à aubes. Sur toute la longueur, deux tuyaux percés permettent à l’eau de s’écouler sur des fagots de branchages épineux. Elle s’évapore alors grâce au soleil et au vent. Un madrier de sapin rainuré et légèrement incliné récupère chaque précieuse goutte. Il suffit de répéter l’opération plusieurs fois pour augmenter la salinité de la saumure. Puis elle est acheminée dans cet immense réservoir que vous voyez là-bas. Ensuite, elle part à la cuite. Plus elle est concentrée, plus elle s’évapore rapidement et moins nous avons besoin de combustible. Aujourd’hui, deux livres* de bois suffisent pour obtenir deux livres de sel.


  Aaron n’osa faire remarquer qu’il connaissait parfaitement tous ces procédés et feignit de l’écouter patiemment. Il regardait l’eau suinter entre les fascines, les cristaux de sel se former sur les rameaux. Il passa un doigt furtif sur la matière brillante et le porta à sa bouche. Le sel de Bex avait-il la même saveur que celui des mines de son pays?


  —Et ces deux maisons-là sont celles du gradueur et du maître cuiseur. Ce sont les deux seuls, à part le directeur et moi-même, à habiter sur place. Le maître cuiseur surveille l’arrivée des eaux salées dans les réservoirs et dans les chaudières. Il est responsable de la cuite et de l’emmagasinage du sel. Il supervise aussi le travail des cuiseurs ordinaires. Et le gradueur…


  —Salut, Charles!


  Un homme assez robuste et au visage taillé à la hache marchait dans leur direction.


  —Salut, Samuel! Je te présente Aaron Salzberg. Il vient de Pologne et va travailler avec nous comme mineur.


  Les deux se serrèrent la main.


  —Salzberg? T’es juif?


  Aaron le dévisagea sans répondre.


  —Samuel Ansermet est justement notre gradueur. Explique-lui ton métier, rebondit Kalbfuss.


  —Je suis responsable de la saumure à partir du moment où elle arrive au bâtiment de graduation jusqu’à celui où elle est amenée au bâtiment de cuite, de jour comme de nuit. Je dois m’occuper de maintenir en état la charpente, les bassins, la roue et ses mécanismes. Mais ma tâche la plus importante, c’est de réguler le débit d’eau à l’aide de robinets et d’en mesurer la salinité au fur et à mesure. C’est une étape cruciale dans la production du sel. Et c’est de moi seul qu’elle dépend!


  De toute évidence, Ansermet tirait une grande fierté de ses fonctions et ne manquait visiblement jamais une occasion de s’enorgueillir de son travail. Aaron nota cela dans un coin de sa tête.

  


  
    
      * La livre équivaut à environ un demi-kilo. Elle se divise en 16 onces, l’once en 8 gros, le gros en 72 grains.

    

  


  9


  24minutes après le début de la prise d’otages


  Tous les élèves avançaient docilement, mais lui, Adam, suivait sa classe à distance. Ce n’était pas la première fois qu’il venait dans la mine. Son oncle l’avait emmené faire le «Trekkmines», une aventure hors du parcours touristique, dans les anciennes exploitations. Seuls participants ce jour-là, ils s’étaient faufilés le long d’étroits boyaux, avaient gravi des escaliers taillés dans la roche et s’étaient rendus dans la chambre de la Roue pour admirer la hauteur impressionnante du puits du Jour. Il gardait un souvenir inoubliable de ce labyrinthe au cœur de la montagne. C’était la même guide qui les accompagnait aujourd’hui. Cela faisait plus de trente ans que Jacqueline guidait des groupes dans les mines. Adam avait été passionné par ce qu’elle leur avait raconté et avait tout enregistré. Du coup, il prêtait une oreille distraite aux explications.


  Valentine, sa meilleure amie, marchait à ses côtés, l’air pensif. Il profita de la pénombre pour l’observer discrètement et lui sourit timidement lorsqu’elle croisa son regard.


  Elle avait emménagé à Aigle avec ses parents et son frère, deux ans auparavant, et s’était retrouvée dans une nouvelle école, seule parmi de nouveaux camarades. Trop timide pour s’intégrer au groupe des filles, elle n’avait pas davantage sympathisé avec les garçons. À son arrivée, ils s’étaient pourtant ingéniés à attirer son attention par tous les moyens imaginables. En vain. La jolie Valentine ne s’intéressait pas à eux, les jugeant trop gamins à son goût. Elle s’entendait bien avec son frère, un peu plus jeune qu’elle, mais leurs centres d’intérêt différaient totalement. Il était fan de foot et faisait partie d’une équipe. Elle aimait l’école et passait le plus clair de son temps libre à lire. Malgré la disponibilité de leurs parents pour elle et son frère, Valentine ne pouvait s’empêcher de se sentir seule.


  Adam ne s’était pas intéressé à elle au début de l’année scolaire. Mais, au fil des semaines, ils avaient bavardé et s’étaient rapprochés, se découvrant une passion commune pour le jardinage. Il l’invitait chez lui pour venir l’aider dans son potager. La semaine précédente, ils avaient choisi ensemble les légumes à cultiver dès les beaux jours. Quand sa mère, Jessica, lui avait récemment demandé si Valentine était sa petite copine, il n’avait pas su quoi répondre. Il l’aimait bien, c’est vrai, mais ils ne s’étaient jamais embrassés. Il devait pourtant admettre: Valentine lui plaisait. Encore fallait-il oser le lui avouer. Depuis quelques jours, il ruminait sa déclaration. Peut-être valait-il mieux lui donner un baiser lorsque l’occasion se présenterait? Cette simple idée le fit rougir.


  Dans la salle des Cristaux, Valentine s’arrêta devant une vitrine d’exposition, fascinée par la beauté des pierres. Elle les examina une à une, lisant chacune des étiquettes: sélénite du Maroc, sulfate de chaux retrouvé dans la galerie du Coulat ou encore halite rose avec oxyde de fer.


  La guide les rappela à l’ordre. Ils rejoignirent alors le groupe et s’engagèrent dans un long couloir sombre, éclairé par de simples lampes faites de blocs de sel posés à même le sol.


  Profitant des explications de Jacqueline sur le travail des fontainiers, ils s’éclipsèrent à nouveau pour aller admirer les anciens chariots de mine jaunes, qui dataient du XIXesiècle. Adam se remémora la scène d’Indiana Jones et le Temple maudit, lorsque, pourchassés par Mola Ram et ses sbires enturbannés et envoûtés, Indiana, Demi-Lune et Willie s’enfuient à bord d’un wagonnet.


  Plongé dans ses rêveries de course folle, Adam fut soudain ramené à la réalité quand trois claquements successifs résonnèrent. C’étaient des coups de feu.


  Deux hommes cagoulés braquaient leurs fusils d’assaut sur leurs camarades de classe. Adam agrippa Valentine par la main et l’entraîna avec lui derrière les wagons.
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36 minutes après le début de la prise d’otages

Les deux sauniers étaient en plein travail. À l’aide d’une pelle, l’un d’eux récoltait dans un des bacs de cuite chauffés à cinquante-cinq degrés les fragiles cristaux remontés à la surface pour les disposer sur les séchoirs. Écumer le précieux minéral resté piégé dans la roche durant plus de deux cent trente millions d’années avant d’être libéré par l’eau était pour lui un enchantement. Après le séchage, le sel passait par un conduit chauffé vers la station de tamisage. Son collègue récupérait la fleur de sel dans des bacs pour la conditionner dans des bocaux en verre fermés par un couvercle en bois de mélèze. Alerté par des bruits de pas, il se retourna et vit à travers la vitre de l’atelier débouler les élèves alors que la fin de la visite était prévue vers 11 heures.

Au même moment, une détonation fit voler la vitre en éclats. Les cris fusèrent. Instinctivement, son collègue et lui se jetèrent à terre.

— Sortez de là ! hurla une voix grave.

La peur au ventre, les deux sauniers se redressèrent et se trouvèrent nez à nez avec un homme cagoulé qui pointait son fusil d’assaut sur eux. D’un geste, il les fit quitter l’atelier et rejoindre les élèves.

Deux individus, positionnés à l’avant et à l’arrière, les escortèrent jusqu’à la taverne et les forcèrent à monter par l’escalier.

Devant la salle de conférences, l’homme en tête du groupe désactiva les explosifs disposés sur la porte vitrée. Puis il la fit tourner sur ses gonds, les obligea à entrer. Sept personnes étaient déjà détenues dans le local : un groupe de cinq personnes, le conducteur du train et la serveuse.

Fusil à la main, l’un des ravisseurs se posta à l’entrée. L’autre fit asseoir la classe, les deux enseignantes et la guide à l’autre bout de la salle. Au milieu des sanglots des adolescents, les deux sauniers s’assirent à même le sol à côté de Jeannot, le conducteur, et de la serveuse.

Lorsque tout le monde fut installé, l’un des preneurs d’otages s’exclama :

— Mettez-vous à l’aise ! Vous en avez pour un petit moment ici !

Il fit le tour des nouveaux arrivants et leur demanda de déposer leurs téléphones portables dans le sac qu’il tenait dans sa main. Il ordonna à la guide de lui donner sa radio, puis fixa une webcam au plafond. Elle filmait à trois cent soixante degrés et transmettait aussi le son, précisa-t-il. Il n’avait pas eu besoin de mentionner qu’ils avaient interdiction d’y toucher.

Paniquée, Natacha contemplait l’individu cagoulé au milieu de la salle. Il comptait les enfants lorsque l’enseignante réalisa que deux d’entre eux manquaient à l’appel. Valentine et Adam avaient disparu. Elle se sentait coupable. S’il arrivait le moindre mal à l’un de ses élèves, Natacha ne se le pardonnerait jamais.
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